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			Depuis les années 1980, Guy Dubois défend le patrimoine culturel du Nord en participant à diverses actions et en écrivant des ouvrages d’intérêt général sur le langage traditionnel des gens du Nord et sur les mines et les mineurs du bassin minier du Nord-Pas-de-Calais. Depuis 2002, il rédige une rubrique régulière, « Parlaches », dans toutes les éditions de La Voix du Nord en vue de valoriser les acteurs de cette culture régionale. En 2004, il fonde La Maison du patois dans laquelle fonctionne une école qui accueille chaque semaine une trentaine d’adhérents.
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			Pourquoi j’écris encore un ouvrage 
en picard

			 

			 

			Pourquoi ce livre sur le chti, c’est-à-dire la langue picarde usitée dans le Nord-Pas-de-Calais ? Vous me direz qu’il y en a bien assez sur ce sujet. Je vous rétorque qu’il n’y en aura jamais assez et je vais vous en donner les raisons.

			Le patois du Nord se perd petit à petit, ce n’est un secret pour personne. Déjà en 1874, dans l’Annuaire du Pas-de-Calais, Edmond Lecesne tirait la sonnette d’alarme : « Les vieux idiomes de nos provinces, comme les vieilles mœurs de nos ancêtres, vont chaque jour en se perdant. […] Il est fâcheux que les traditions du passé s’oblitèrent ainsi, et que bientôt on ne puisse plus distinguer le caractère et la physionomie des populations. […] Le patois, ou plutôt les patois, car il y en avait presque autant que de localités importantes, se sont pliés au langage général, et maintenant on peut prévoir le temps où tous les habitants des campagnes parleront, sinon purement le français, au moins quelque chose qui y ressemble ! » Oui, depuis longtemps, notre langue traditionnelle se meurt, mais elle ne se rend pas !

			 

			La faute à qui ?

			La faute à François Ier et à son Édit de Villers-Cotterêts de 1539 qui hausse un petit patois, le francien, au rang de langue officielle du royaume au détriment de toutes les langues régionales, car tel était son bon plaisir.

			La faute à Joachim du Bellay, Ronsard et compa­gnie qui après la publication en 1549 de La défense et illustration de la langue françoise créent la Pléiade dont le mot d’ordre est d’enrichir leur langue « si pauvre et si nüe » en s’accaparant du vocabulaire de nos régions.

			La faute à l’Académie française (1632), à Richelieu, à Vaugelas qui écrit qu’il faut purifier la langue « et utiliser la partie la plus saine de la nation, celle de l’entourage du roi ».

			La faute à l’abbé Grégoire, sous la Révolution, le 16 prairial An II, qui rédige un rapport pour la Convention nationale « Sur la nécessité et les moyens d’anéantir les patois et d’universaliser la langue française ».

			La faute à Jules Ferry qui crée une armée de hussards noirs, des clercs d’école chargés d’extirper notre vieux langage de la tête des écoliers à coups de punitions et de sévices, et qui martèlent que le patois est du français déformé et vulgaire : à tel point que l’on entend encore ces carabistouilles de nos jours.

			La faute à la guerre 14-18 qui rassemble dans des régiments des jeunes et des vieux de toutes les régions, qui ne se comprennent pas entre eux et qui sont obligés d’apprendre à parler le français.

			La faute au modernisme et à la politique qui obligent à se plier au langage général, comme disait Edmond Lecesne, dans un souci de normalisation et d’unité nationale

			La faute à nos radios et télévisions régionales : elles ne respectent pas la Charte des antennes de France Télévisions qui les oblige à accorder un temps d’antenne aux langues régionales : la chaîne contribue « au rayonnement des territoires et, le cas échéant, à l’expression des langues régionales ». La loi dispose que France Télévisions « met en valeur le patrimoine culturel et linguistique de chaque région ». Accrochés à la télé ou à la radio, les gens du Nord perdent leur identité au profit de la diffusion qui vient de Paris. Nos télévision et radio régionales sont réglementées par un état-major parisien qui n’a que faire de notre parlache traditionnel.

			La faute à un ministre de la Culture ignorant qui n’a pas voulu inscrire le picard dans l’amendement proposé pour la ratification de la Charte Européenne des Langues régionales, « parce qu’il ressemblait trop au français ».

			La faute à nos élus qui sont totalement indifférents à la préservation de notre patrimoine linguistique : ils sont sourds à nos demandes d’intervention auprès des instances régionales et nationales. Aucun n’a revendiqué auprès de France Télévisions un temps d’antenne pour le picard. Nos artistes ne sont en rien aidés, ni sollicités, ni subventionnés.

			La faute à vous, gens du Nord, qui ne savez pas vous prendre par la main avec une volonté farouche de défendre votre patois, celui de nos ancêtres. Les Bretons, les Alsaciens, les Catalans y sont bien arrivés, eux ! Vous aussi, on peut vous taxer d’indifférence envers notre culture linguistique. Rappelez-vous : un peuple qui n’a plus de passé n’a pas d’avenir.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Petit rappel historique

			 

			 

			Vers 700 av. J.-C., des Indo-Européens venant du Caucase et de la mer Noire arrivent en Gaule pour cultiver les espaces que la mer a laissés en se retirant.

			Vers le ve siècle av. J.-C., les Celtes venant de l’Allemagne du sud s’installent dans notre région. Ceux que l’on va appeler les Gaulois se répartissent en de nombreuses tribus. Nos ancêtres seront Atrébates, Nerviens, Ménapiens ou Morins.

			En 55 av. J.-C., Jules César envahit la Gaule. Chez nous, il va rencontrer une importante résistance due aux embuscades dressées par Com l’Atrébate. Néanmoins la culture romaine s’installe pour quatre siècles. Le langage gaulois et le latin vont former le latin vulgaire ou bas latin.

			Vers l’année 450, on assiste à des invasions germaniques, et chez nous, principalement les Francs. Les Saxons s’installent sur la région côtière. Les incursions normandes (850-930) sont épisodiques.

			Les langages germanique et francique mélangés à la langue gallo-romaine donnent naissance à des dialectes variés qui se stabilisent dans différentes régions. Au sud, c’est la langue d’oc, au nord de la Loire, on va l’appeler la langue d’oïl qui se répartit en divers langages : chez nous la langue picarde prédomine, presque semblable au francien de l’Île de France. (La Cantilène de sainte Eulalie, an 800 environ, conservée à la Bibliothèque de Valenciennes)

			Après 1250, notre pays ne va pas cesser de subir des rivalités et des guerres : guerre franco-flamande, guerre franco-anglaise. Survient la guerre de Cent Ans (bataille d’Azincourt 1214). Paix du Cateau-Cambrésis en 1559.

			Durant cette période, l’Artois-flamand a connu les Bourguignons (1386), la Maison d’Autriche (1477), les Espagnols (1553)

			C’est en 1539, que le roi François Ier ordonne, par le décret de Villers-Cotterêts, que la langue officielle du royaume soit le francien, qui deviendra le français, un patois qui a réussi !

			Le picard a assuré sa prédominance sur les autres dialectes pendant quatre siècles. Nos grands écrivains du Moyen Âge ont pour nom : Jehan Molinet (né à Desvres), Philippe de Comynes (né à Renescure), Froissart (né à Valenciennes), Adam de la Halle et Jean Bodel (nés à Arras), Conon de Béthune (né à Béthune).

			Puis, nous subissons la guerre de Trente Ans (1628-1648). Bataille de Lens (1648).

			Et enfin, viennent le Traité des Pyrénées (1659) et la Paix d’Utrecht (1713) qui établit nos frontières au Nord (encore actuelles). À cette date, nous sommes Français définitivement.

			 

			Le domaine linguistique picard

			On « d’vise » en langue picarde, en utilisant le vocabulaire issu de l’histoire de notre région. Chaque occupant a laissé plus ou moins de traces dans notre parler. On va donc y trouver de l’allemand, de l’anglais, du celtique (gaulois), de l’espa­gnol, du néerlandais et du flamand, des mots d’origine germanique et surtout du latin.

			On utilise le langage picard sur un domaine très étendu qui commence au nord de Paris et se termine au sud de Bruxelles, prenant ses limites à l’est aux environs de Château-Thierry : La Fontaine était picard (Bieaux chires leus n’acoutez mie mère tanchant sin fiu qui crie. Fable Le Loup, La mère et L’Enfant).

			Sur cet immense territoire on se comprend, on utilise presque les mêmes mots, les mêmes règles d’usage, mais à l’époque où le langage s’est définitivement formé les déplacements étaient très limités et la langue a éclaté en une multitude de variantes (quelquefois d’un village à l’autre). Ces spécificités locales ont pour noms, le patois côtier, l’artésien, le lillos, le rouchi, le kimberlot, l’avesnois.

			 

			C’est du français déformé

			Que nenni ! Il faut se rappeler que la langue française, venant du francien, naît en 1539. Ce langage est tellement pauvre que, dix après, Joachim du Bellay publie Défense et Illustration de la langue françoise et crée un mouvement poétique, la Pléiade. Il écrit lui-même : « Nos anciens nous ont laissé nostre langue si pauvre et si nuë qu’elle a besoin des ornemens de plumes d’autruy. » Et plus loin il dit à ses amis poètes : « Ne pensez donc […] à faire tant que nostre langue encore rampante à terre, puisse hausser la tête et s’élever sur pieds. » Tous reconnaissent que le françois, comme on disait, a besoin de s’enrichir. Mais comment faire ?

			Du Bellay a trouvé la solution : « Ce n’est pas chose vicieuse mais grandement louable, emprunter d’une langue estrangère les sentences et les mots et les approprier à la sienne. » Il faut s’inspirer des Grecs et des Romains qui, dit-il, pour forger une langue forte, ont puisé dans tous les langages des provinces voisines, alors puisons ! Ronsard écrit : « Tu sçauras dextrement choisir et approprier à ton œuvre les vocables les plus significatifs des dialectes de notre France. » (Abrégé de l’Art Poétique Françoys). Et son ami Jean Antoine de Baïf de la Pléiade nous apprend qu’il se construit un vocabulaire « formé de divers langage (sic), picard, parisien, Touranjau, Poitevin, Normand et Champenoy, mellay à mon Angevin ». Vauquelin de la Fresnaye, rédacteur de la poétique de la Pléiade recommande « l’idiome Normand, l’Angevin, le Manceau, le François, le Picard, le joli Tourangeau ». Enfin, Ronsard revient sur la même idée dans la préface de la Franciade, mais il est beaucoup plus précis : « Ie t’aduerti [je t’avertis] de ne faire concience [de ne pas avoir scrupule] de remettre en usage les antiques vocables et principalement ceux du langage wallon et picard, lequel nous reste par tant de siècles, l’exemple naïf de la langue Françoise. » Tellement naïfs que notre parler traditionnel sera pillé sans vergogne par les membres de la Pléiade et c’est ainsi que notre gaïolle devient la geôle, que notre boulenc sera le boulanger, etc., etc.

			Non seulement notre dialecte traditionnel n’est pas du français déformé, mais il a été utilisé pour créer la langue française.

			 

			C’est vulgaire

			En latin, vulgus signifie le commun des hommes, le peuple : le français en a fait maladroitement un imbécile adjectif, vulgaire, qui signifie grossier, alors qu’il eut été plus logique de lui donner le sens de populaire. Au siècle des Lumières, le français avait acquis le titre de langue diplomatique européenne causée par l’élite politique et bourgeoise, tandis que douze millions de Français l’ignoraient totalement et n’utilisaient que leur langage traditionnel. Le patois est, étymologiquement, le langage du peuple : ceux qui disent que le patois est vulgaire renient leurs ancêtres.

			De plus ce sont des ignares, des bélîtres, des « butors de pied plat ridicules ! »

			Ils ne connaissent pas les chants d’amour courtois de nos trouvères. Ils insultent le Petit Quinquin de Desrousseaux, Simons et Line Dariel, Mousseron. Ils ignorent la poésie bucolique de Théophile Denis, romantique de Marceline Desbordes Valmore. Ils ne savent rien de cette poésie ouvrière de nos valeureux mineurs-poètes : Charles Bruchet, Ignace Flaczinski, André Hecquet, Isaïe Lampin et une cinquantaine d’autres… Ils dénigrent nos artistes experts dans l’art de nous distraire afin de permettre d’oublier un moment les soucis et le labeur. Qu’ils recoivent toutes nos sollicitudes les Tit Louis d’Peuplingues, Ch’Guss, Julie ch’est mi, André Laflutte… et les autres. Durant des multitudes d’heures passées à les écouter, je n’ai jamais entendu de vulgarité. Il n’y a pas de langue vulgaire, ce sont des gens qui sont vulgaires.

			 

			Pourquoi y a-t-il de l’anglais 
dans notre parler ?

			Bien sûr nous avons subi à diverses époques l’invasion anglaise, notamment durant la guerre de Cent Ans. Le secteur côtier a particulièrement souffert de la présence des monsters d’inglais et Calais ne fut rendu à la France qu’en 1558. Mais, à cette époque, notre langage traditionnel était définitivement fixé et la présence anglaise n’a pas eu d’influence, ou très peu, sur la langue picarde.

			Par contre, on a vu que l’occupation par des envahisseurs au Moyen Âge a laissé des traces dans notre langage. C’est ce qui s’est produit quand Guillaume le Conquérant, parti de Valéry-sur-Somme avec une armée composée de Normands et de Picards, bat les Anglais en 1066 à Hastings. Il envahit l’Angleterre et se fait sacrer roi. Il distribue généreusement des fiefs à tous ceux qui l’ont suivi et ceux-ci, à l’image des légionnaires de César, imposent leur langage aux autochtones.

			Cette influence sera d’autant plus importante que le normand et le picard sont deux langues cousines.

			Voilà pourquoi les Anglais disent « the cat is in the garden » pour ch’ cat i est dins ch’ gardin et utilisent des formes grammaticales semblables aux nôtres : nous disons, j’ prinds un verre pour mi boire, et eux « I take a glass for mi drink ». On aura l’occasion de constater beaucoup de similitudes dans l’ouvrage.

			 

			D’où vient le chti ?

			C’est la langue picarde ! Mais c’est une appellation qui ne concerne que le picard du Nord et du Pas-de-Calais, comme l’appellation « rouchi » ne concerne que le langage picard du Hainaut.

			Voici les faits. Lors de la Première Guerre mondiale, on rassemble dans les régiments des hommes provenant de toutes les provinces de France. En 1914, ils savent à peine parler le français : ils communiquent dans leur langage traditionnel. Et ne se comprennent pas réciproquement : ils vont bien être obligés d’apprendre un langage unique !

			Les gars du Nord se distinguent par l’emploi massif des « CH » et l’utilisation répétée des « TI » et « MI » : ils vont se voir attribuer par leurs camarades le surnom de « chtimi ». Le mot apparaît pour la première fois dans la littérature en 1919, à l’occasion du roman de Roland Dorgelès, Les Croix de Bois, et va se généraliser. Par contre on a oublié le surnom des Bretons « les baragouins » ou celui des Auvergnats « les fouchtras ». L’appellation chtimi a survécu et s’est transformée en abréviation, « chti ».

			Ce mot s’applique toujours aux gens du Nord-Pas-de-Calais et désigne aussi leur langage. Un Chti, ça parle le Chti !

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Comment j’ai rédigé ce livre

			 

			 

			C’est un ouvrage français-chti

			J’ai, bien entendu, voulu rappeler le vocabulaire du pays des Chtis, le Nord et le Pas-de-Calais. Mais je l’ai fait d’une autre manière conventionnelle. D’habitude, mes amis patoisants (et moi-même !) ont publié des dictionnaires ou des lexiques chti-français. Or, le plus souvent, ceux qui utilisent ces ouvrages veulent répondre à cette question : commint qu’in dit tel ou tel mot en patois ?

			C’est à cette interrogation que j’ai désiré répondre en rédigeant une version français-chti. Mais cette formule a un inconvénient : dans nos deux départements, on l’a vu plus haut, on ne se sert pas forcément des mêmes mots, c’est pourquoi j’ai indiqué, quand cela était nécessaire, les secteurs où on les utilisait.

			 

			Richesse du vocabulaire

			Cette méthode va permettre de démontrer que notre vocabulaire est deux fois plus riche que le français. Pour un mot en langue française présenté, je réponds par deux, trois et quelquefois dix mots picards. Ronsard et du Bellay ne nous ont pas totalement pillés ! Nous possédons deux, voire trois fois plus de synonymes. De plus, on constatera que la majorité du territoire linguistique visité use à peu près du même vocabulaire et des mêmes règles d’usage.

			 

			L’humour de nos aïeux

			Loin de moi l’idée de présenter un ouvrage revêche et tristounet ! J’ai désiré que le lecteur éprouve du plaisir et se réjouisse le plus souvent possible. Pour ce faire, j’ai plongé dans le trésor des savoureux dictons et proverbes de nos aïeux pour illustrer les mots : on se surprendra quelquefois à chantonner quelque vieux refrain de notre folklore.

			 

			Langage européen ?

			Bizarrement, nos mots de vocabulaire ressemblent à ceux des pays qui nous entourent, résultat de la longue présence chez nous de ces voisins, mais aussi des habitudes de commerce et d’échanges. J’insiste, il s’agit de similitudes et non d’étymologie : je laisse le soin aux linguistes de disséquer nos idiomes. Le lecteur va s’amuser à constater la ressemblance entre nos mots et les mots latins, celtes (gaulois), franciques, germaniques, néerlandais, anglais, flamands et wallons.

			Pour simplifier, je n’ai pas précisé les origines très anciennes ou variées de ces langages (bas latin, bas allemand, ancien néerlandais, etc.)

			Le patois sur les panneaux indicateurs

			Malgré nos demandes auprès d’élus, nous sommes une des rares régions à ne pas avoir une double signalisation sur les panneaux routiers : le nom de la commune en français et en patois. Pourtant, sans le savoir peut-être, des communes ont étalé en grandes lettres leur nom picard ! Exemples : Villers au flos (flos : mare, abreuvoir), Lannoy (anelle : aulne), Le Quesnoy (quêne : chêne). Je me suis fait un plaisir de signaler ces particularités chaque fois que c’est possible : notre patois est ineffaçable, il figure dans la toponymie.

			 

			Des surnoms dans l’état civil

			Certains refusent l’appellation « chti » : pourtant le surnom est une vieille habitude. Les noms de famille ont été attribués vers l’an 1100 : il fallait à l’époque différencier les gens qui ne portaient qu’un prénom. Ce sont les voisins qui ont qualifié, dans leur langage, Pierre ou Jean d’un surnom en fonction de son activité, de son physique, du lieu où il habite, etc., et qui a été transmis de génération en génération comme nom de famille. Notre vieux parlache est ineffaçable dans l’état civil.

			C’est ainsi que nous connaissons des Lagache (pie, bavard), des Bochu, ou des Bocquillon (bûcheron). Exemple : Monsieur Pelletier ne maniait pas la pelle !

			Autrefois « pel » signifiait la peau, pelage. Une traînée, c’est eun’ canipel (peau de chien, comme Nini !). L’ancêtre de monsieur Pelletier était marchand de peaux.

			Il existe d’autres surnoms moins sympathiques, il s’agit de « nom j’tés » collectifs créés en patois par des habitants d’un village pour se moquer de l’ensemble des villageois voisins. Ils ont utilisé un fait historique, un défaut commun, une particularité risible, etc. Ce surnom leur colle à la peau à tel point qu’ils se refusent à le dévoiler à un étranger. Nous ne ferons qu’en sourire sans méchanceté.

		

	
		
			 

			 

			 

			Abréviations

			 

			 

			all. : allemand

			ang. : anglais

			celt. : celtique

			esp. : espagnol

			fl. : flamand

			fém. : féminin

			franc. : francique

			germ. : origine germanique

			lat. : latin

			litt. : littéralement

			masc. : masculin

			néerl. : néerlandais

			wall. : wallon

		

	
		
			 

			 

			 

			A

			 

			 

			À ce soir. À tourate.

			Si qu’i n’fait point trop frod, j’ira à t’mason à tourate.

			À demain. À dé.

			O’m’indormez avec vou contes, j’m’in vas dù qu’i n’passe point d’auto (je vais dans le lit). Allez, à dé !

			– À après-demain : à d’après d’main.

			À mon idée. À m’mote.

			Mi, j’fais à m’mote ! Ti, té fais à t’mote.

			– Un pourcheau qui fait à s’mote, ch’est l’mitan de s’nourriture.

			Abaisser. Abacher, rabacher.

			Rabachez vou tiête, v’là ch’ chef qui passe !

			– Abache ch’ carreau, i fait trop caud dins ch’l’auto.

			Abasourdir. Échouir, ébaubir.

			Avec ches jueux d’musique, i sont échouis. 

			Abattache (terme minier). Poste de travail où le mineur tire le charbon dans la veine, au pic, puis au marteau-piqueur, et dans les temps modernes, grâce à la haveuse et au rabot.

			Abattre. Abatte.

			Arliève-te, té n’vas pas t’laicher abatte !

			– Chti-là, i a d’z’oeus in d’zous d’ses bras ! Ch’est un abatteux d’brouillard avec eun’ perche ! (un paresseux)

			– Bâton pour abattre des fruits : un clipon.

			– Les habitants de Marcoing sont appelés ches abatteux d’brouillard.

			Abeille. Eun’ mouque à miel, un é, des z’é, eun’ ié (Hainaut), eun’avette (lat., apis, abeille), eun’ eps.

			– Apiculteur : un abeiller, un essaneux.

			Abîmer. Écrigner, esquinter, berziller, déchafter, machuquer ou machucrer (esp., machucar, écraser ; occitan, machucar, meurtrir), briscader, brissauder, déglinguer. 

			– M’sieur ch’maîte d’école, faudrot canger m’ pleume all’ est écrignée.

			– Je n’m’esquintrai pus, quand j’vivrai d’mes rintes !

			– J’ai saqué comme un diape, j’ai mes mains toutes machuquées.

			– Ch’est pas possipe, t’as cor acaté des poires machuquées !

			Abistoquer (terme minier). C’est faire un boisage provisoire pour aller vite. Par exemple pour dégager des mineurs pris sous un éboulement.

			Ablo (terme minier). Bloc de bois que l’on enfonce entre un bois et le toit pour serrer le soutènement.

			Abords (de la maison). Ches agés (germ., hara, barrière). 

			– In connaichot bin ches agés de l’ mason

			Abouts (terme minier). Travaux d’entretien du puits de mine par les spécialistes, les « hommes d’abouts ».

			Aboyer. Aboïer, abaïer, abeïer.

			Y a rien d’tel qu’un mécant tchien pour aboïer.

			– À tape, i n’a mie l’temps d’aboïer pour morde ! (le gourmand).

			– Quand ches tiots tchiens i z’aboient-te, ch’est qu’i z’ont intindu ches gros.

			Aboiement.

			Tais-te, quand qu’té cries, in dirot d’z’aboiemints d’roquet.

			Abreuvoir. Un flot ou flos, eun’ carprie.

			Flos : aussi mare, étang, marais.

			– N’va point tout près de ch’flot, Marie Groette all’ t’mile.

			– Toponymie : Villers au flos.

			– Les habitants d’Herbelles sont appelés ches chuets (abreuvoir).

			Abri (Se mettre à l’abri). S’mette au rados (adosser), à l’ coïette (lat., quietus ; angl., quiet, être à l’abri, au chaud : a donné coi en français), s’ahutter.

			– In d’zous de ch’grand quêne in est au rados de l’ pleufe.

			– I a ses pieds au rados de s’panche (son gros ventre protège ses pieds de la pluie).

			Acariâtre. Crignute, dragon, gripette, pizinque, caronne, piche-vinaique, répilleusse, mourdreusse.

			– Té n’vas point t’ taire, crignute, t’as pas arrêté d’bertonner (rouspéter) d’pis ch’ matin.

			– Crignu : signifie aussi mal coiffé.

			Accablé (de travail). Acravinté, inforché. 

			Accoucher (animaux). Caler.

			– Pour les femmes : all’ a acaté un garchon d’d’chinq lifes.

			– All’ a hérité d’eun’ fille.

			– Si l’diape i cal’rot i n’artreuvrot pas ses jonnes.

			– Un tchien i n’cale point d’eun’ roussette (usité sur la côte).

			Accrochage (terme minier). Grande galerie à l’entrée de chaque étage d’une mine à l’endroit où les cages s’arrêtent pour monter ou descendre. L’endroit est maçonné et comporte plusieurs voies ferrées pour l’encagement ou le décagement des hommes, du charbon ou du matériel.

			Accrocher (très haut). Incrinquer, ahoquer (franc., hoc, crochet), ahouper. 

			– Min dragon (cerf volant) i s’a incrinqué dins ch’ l’ape.

			– Tin capieau i s’a incrinqué sus l’cloquer.

			– L’fleur que té m’as jechtée, all’ est restée incrinquée dins ch’l’haïure.

			– S’accrocher : s’agraper, s’ahouper (franc., huppo, la houppe). 

			Accrocher. Atiquer ou afiquer, ahoquer (germ., hoc, crochet), pinde, agraper ou agraffer. 

			– Des bellés filles et des viellés loques, y a toudis quéqu’un qui les ahoque.

			– I comminche à vir des hérings ahoqués dins ches ridieaux (il délire).

			Accroupi. À joujouque, à croupette, à crou-crou. 

			– Ches garchons i s’mettent à joujouque pour juer aux mapes (billes).

			– Au rond des patacons, ma p’tite sœur est en prison, on lui donne des coups d’bâtons, à joujouque, maman l’a dit. (Ronde d’enfants)

			Accroupir (s’). S’ajouquer, s’cruper (franc., kruppa, rotondité), s’aponner. 

			– In saquant eun’ bonn’ teuche (pipe), ajouqué sus ch’ seul de s’mason, ch’ viux mineur, in bras d’quémiche, i est comme dins un fauteul.

			– S’mette à crou-crou, à croupettes : langage enfantin.

			Accroupir (s’accroupir de nouveau). S’rajouquer, s’arcruper, s’mette à croupette, s’mette à crou-crou, faire joujouque (enfantin). 

			– I n’a pus gramint d’moral, i est parti s’rajouquer cont’ ech’ mur.

			– Rester accroupi : crouper.

			Acheter. Acater. 

			– Du toubac d’Henri IV, chti qui n’n’a pas, i n’n’acate (à celui qui veut fumer à l’œil).

			– Té siffles si bien, que j’ vas t’acater eun’ gaïolle (cage) (à un beau parleur).

			– Y a gramint pus d’sots acateux que d’sots vindeux.

			– Acate à mi, Marie, t’iras au paradis !

			– M’mère all’ a acaté un tit frère pour mi.

			– Quand in n’a pas d’acatoire, i n’faut point acater.

			– Sus ch’marqué y a pus d’raviseux qu’d’acateux.

			– Aller à l’acatiche : aller chez le marchand.

			– Cha vient d’acatiche : c’est acheté au magasin.

			Adieu. A dé. 

			Adé Luc, tin père i vind du chuc (pour se débarrasser de quelqu’un).

			Adoucir. Adouchir, agalir. 

			– Ravise du côté d’ches baraqu’mints, au lieu d’raviser du côté d’ches belles masons, cha t’adouchira !

			Adroit. Amaniéré, suptil, à toutes mains, d’afute.

			– I est à toutes mains comme eun’ vaque à laver du burre (maladroit).

			Affaire.

			I dit qu’i fait toudis des affaires ed’ diape, i raconte des cacoules (blagues).

			– Avec elle, un tchien avec eun’ casquette, cha f’rot l’affaire.

			– Être affairé : ête in foufielle (germ., frefel).

			– Ch’est un ju à n’in pus finir (affaire interminable).

			Affection (avoir de l’affection). Adoliser.

			J’adolise m’ famille ed’ cats. 

			Affûter. Raguger, équeucher. 

			– Avant d’réguger s’pique sur eun’ queuche (pierre à aiguiser), i fallot l’arbatte sur eun’ incleume.

			Agacer. Amarvoïer, ardillonner, bachiner, indever, immouscailler, échinder, arager, bachiner, canuler, dintier, tahonner

			– À forche d’amarvoïer ch’ tchien, i finit par morde.

			Âge. Un âche.

			À chinquante ans, all’ n’est mie cor à un âche perdu.

			– Avec el’ temps in prind d’l’âche et du porte-monnaie.

			– In n’devient point viux sans prinde ed’ l’âche.

			– Femme sache all’ n’dit point s’n’âche.

			– I sont d’âche à âche (le même âge).

			Agile. Suptil, felle, trape.

			I est suptil comme un sinche, i a vite fait un tour.

			Agiter. Aloter, arlicoter, arlocher, berloquer, brandiller ou brandouiller, hocher, hochenner.

			– Ch’berche de ch’Tit Quinquin ch’est eun’ hochennoire (berceau).

			– S’agiter : décarpir (lat., carpere), s’infoufier, racatourner (Hainaut).

			Agrafe. Eun’ agrape, un égrapin, un afiquet.

			– In connaichot bien, dins l’région d’Lumbres, ches ragrapeux d’faïence

			– Les habitants de Neuf Manoir sont appelés ches agrapeux. 

			Agrandir. Ragrandir, alarguir.

			Avec ches jonnes qui arriftent, faut ragrandir l’mason.

			Agripper. Ahoupper, agrincher. 

			– Ch’est l’ pus malin qui ahoupe l’aute.

			– I s’sont ahoupés comme deux tchiens pour eun’ andoulle.

			– I m’a ahoupé par l’houpe du cul (à l’improviste).

			Ahaner. Téguer.

			Ch’tit train d’Frévent à Liévin i téguot dins ches côtes et i fallot pousser à cul.

			Ahuri. Ébarloufé, ébeuhé, ébeulé, involé, éberluqué, hébreu, étombi, broubrou, étornieau, niqu’doule, biec-bos. 

			– Quo qu’t’as à m’raviser avec t’n’air ébeuhé.

			– Et’ fille all’ pinse plus à ches garchons qu’à s’n’ouvrache, ch’est eun’ involée.

			– In s’fait viux, j’sus tout étombi (engourdi), j’n’ai l’sifflet copé.

			Aide. Eun’ ajute, eun’ aïute, eun’ahite.

			J’sus pas drôle, j’porte m’n’aïute à Zélie.

			– Aider : assister.

			Aigre. Sur, surte, suri, suret, surette. 

			– Quand qu’ches grogelles all’ sont point meurtes (mûres), all’ sont surtes.

			– Quand qu’t’as pas d’doupes (argent) pour acater des peimmes, té dis qu’all’ sont surtes.

			– Y a rien d’pus sur que de l’surelle (oseille) !

			– Une aigreur : un surion.

			Aigreur. Un surion.

			Quand j’ minge eun’ bonne soupe au lard, j’ai des surions qui brûl’tent m’gorche tout l’restant de l’ journée.

			– Aigre : suret.

			Aiguille. Eun’ aiwille, eun’ agule, eun’ aipiule ou eun’ aipieuse, eun’ afique (à tricoter, lat., figere, fixer). 

			– I a été vacciné avec eun’ aiwille d’phonographe (bavard).

			– Cha va d’fil in aiwille (c’est une affaire cohérente, ça marche).

			Aiguiser. Raguger, réguger, arqueucher. 

			– I s’arsonnent tertous, ches frères, i z’ont tous été régugés sus l’ même queuche (pierre à aiguiser).

			Ail. Un al, eun’ éclette (une gousse d’ail). 

			– Dins nou coin, si té veux aller à l’ foire à l’al, té vas à Arleux dins l’Nord ou bin à Locon dins l’Pas d’Calais.

			– Chti qui n’a point d’al i dosse (frotte ses croûtes) à l’ognon. Dosser d’éclette (Cambrésis).

			– Eun’tiête d’al : c’est le bulbe. Une gousse d’ail, c’est un éclat d’al ou eun’ éclette (franc., slitan, fendre).

			Aile. I bat d’l’aile (il est très malade).

			– M’vogine all’ a eun’ aile cassée (elle est enceinte).

			– I est bon qu’à batte des ailes (il s’agite mais ne fait rien).

			Aimer. Avoir querre ou caire.

			Avoir querre aussi bien au beurre qu’à l’huile.

			– Avoir aussi querre pas d’vant qu’dins sin dos. (indifférent).

			– I a querre tout savoir mais couquer tout seu.

			– Quand in n’a pas chu qu’in a querre, i faut s’continter d’chu qu’in a.

			– Quand in s’a querre, cha n’ fait point gramint d’bruit.

			– I a un bec à tout grain : i a aussi querre eun’ femme qu’all’ a quett’cosse, qu’eun’ femme qu’all’ a rien !

			– I a fort querre l’caval’rie mais point l’infant’rie (il aime faire l’amour mais ne veut pas d’enfant).

			– I a aussi caire au beurre qu’à l’huile (pas contrariant).

			Ainsi. Insin.

			Té cros qu’cha va aller insin ?

			Air (fém.). 

			L’air all’ est crute ch’ matin.

			– J’n’ai point querre s’n’allure : all’ a eun’ air de n’n’avoir deux !

			– I a r’chu ch’ cop d’cotron (jupon) : i a pas belle air.

			– Méfie-te, mets tin cache-col, y a eun’ sale air qu’all’ roule.

			– I l’porte sus s’n’air (il n’inspire pas confiance).

			Aise (être à l’aise). Ête bénache, ête à l’ coïette (lat., quies, quietus, tranquille), ête trappe (bien dans sa peau, fier).

			– O’ z’êtes bénache d’vous ramintuver (remémorer) vou Sainte Cath’rine ed’ vou quinze ans.

			– Dins sin cados (fauteuil), au coin de ch’ fu, grand-père i est à l’ coïette.

			– Avec l’âche, je n’sus pus si trappe qu’avant.

			– Aisance : asibeulté.

			Ajuster. Afistoler.

			– Ne l’déringe point, i est train d’afistoler l’rével à mémère.

			Albracques (terme minier). Les galeries où se réunissent les eaux, au fond de la mine.

			Alentour. Alintour.

			I n’ faut surtout point confonde autour et alintour.

			Alerte. Verdiant, rétru ou rétu (en bonne santé), alzan, fertillant, écanillé, gadru, suptil, tillache, arv’leux, trape.

			– Soixante ans, et toudis aussi suptil qu’un jonne homme ed’ trinte ans.

			Aller. In vot sin ju in allant (au fur et à mesure).

			– Un mate d’aller (un paresseux).

			– Aller vir la fille (le coureur de jupons).

			– Aller du d’zous et du d’zeur (en diarrhée et vomir).

			– Ch’n’est pas tout de l’faire aller, faut l’faire arvénir !

			– Quand qu’i s’in va in dirot qu’i r’vient (quelqu’un qui traîne).

			– Mi j’iros, ti t’iros, un aute il irot, cha fait qu’in irot tous les tros dins l’ même tro (canchon des Capenoules).

			– Aller avec ses sous, ch’est l’ meïeux moîen d’pas faire ed’ dettes.

			– Allée bordée d’arbres : eun’ drèfe (néerl., dreef).

			– Aller et venir sans motif : randouiller.

			– Aller vite, aller de gauche à droite : traler (emprunté par le français, treuil).

			Allumer. Alleumer. 

			– Du papier jornal, du tit bos cassé, eun’ paire ed’ tiotes gaillettes, à chinq heures du matin, mémère all’ alleume sin fu.

			– Une allumette : eun’ broquette (wall., brokal).

			Allure (Se donner fière allure). Faire sin rinquinquin. 

			– Ch’est eun’ biête à bottines, mais i n’peut point s’impêcher d’faire sin rinquinquin.

			Allure. Eun’ dégaine, eun’ infilure. 

			– Tous ches bochus i z’ont l’ même dégaine.

			– Y a pas à s’berlurer (se tromper), i a l’même dégaine que s’mère.

			Alouette. Eun’ aloette.

			Si l’ciel i quet, y aura gramint d’aloettes acouftées (recouvertes).

			– Jeune enfant : jonne d’aloute.

			Amadouer. Amidouler ou amadouler, amarjoler ou immarjoler, aflatter, amièler ou amioler, imbobiner, intorsiller.

			– N’vous laichez pas immarjoler, fillettes, par ches coureux d’cotrons.

			Amateur (de choses rares). Un rédeux, eun’ rédeusse.

			– I cache à vièz’ries (antiquités), ch’ rédeux, i est toudis in route sur ches marqués à puches.

			Amende (infliger une amende). Aminder. 

			– Ch’porion i m’a amindé parc’ que j’ouvros sans m’ barette (casque en cuir).

			Ami. Eun’ quette (Hainaut, vient de avoir querre). Un chonchon (lat., socius), eun’ amisse (fém.). 

			– À dé, j’t’arverras pus, m’vielle quette !

			Amical. Amiteux, rétu.

			T’as bieau faire et t’auras bieau dire, ch’percepteur cha n’s’ra jamais, pour mi, quéqu’un d’amiteux.

			Amidon. D’l’impoisse.

			Ech’ méd’cin i li a fait mette un cataplasse ed’ chitroulle, avec de l’ zieppe (savon mou) et pis d’l’impoisse.

			– Zélie, n’oblie point d’impoisser mes cols ed’ quémiche !

			Amour (faire l’amour). Faire quéquette, jujutte, nounoutte, touquette, armonter ch’l’horloche, cotronner, faire frisette, juer du carcaillou (Hainaut).

			– Quéquette à Pâques, layette à Noë !

			– All’ a querre l’ jujutte : ch’est l’ chérigier du villache, tout l’monte i monte d’sus !

			– Amoureux : i vaut miux ête amoureux qu’ biête. Amoureux, cha passe ; biête in y reste.

			– L’amour ch’est un fu qui dévore, mais l’invie d’tchier ch’ est cor pus fort.

			Ampoule. Eun’ soufflette, eun’ cloquette, eun’ chufflette, eun’ gale. 

			– Tais-te malhonnête, à tin nez y a des soufflettes, à min cul y a des sonnettes.

			– Si qu’i pleut à cloquettes, ch’est de l’ pleufe pour tros jours.

			Amusette. Un jouglar, un cholar, un balérues, un rédeux, un longineux, un lusot, un jujutte (sur la côte).

			– Ch’jouglar i n’rinte jamais timpe à s’mason à toudis traîner dins ches cabarets.

			– I s’amusse avec des queues d’chériches (il passe son temps à rien).

			– S’amuser : lusoter.

			Amuser (s’) (à se batailler). Jingler, lusoter. 

			– Finichez d’jingler, cha va finir mal : jux d’mains, jux d’vilains !

			Andouille. Eun’ andoulle. 

			– Espèce ed’ grand dépindeux d’andoulles !

			– Pique, nique, doule, ch’est ti l’andoulle ! 

			– Si t’aros v’nu, t’aros mingé d’l’andoulle : comme t’as pas v’nu, all’ a resté pindue.

			– Si ches andoulles all’ vol’rottent, té s’ros chef d’escadrille !

			– N’attique point tin tchien avec eun’ andoule, i pourrot minger ch’ cordieau.

			– Pique, nique, doulle, ch’est ti l’andoulle.

			– Un cat cha ravise bien eun’ saucisse : mi, j’ai l’drot d’raviser eun’ andoulle.

			– I vaut miux passer pour eun’ andoulle et vife pus longtemps.

			– Les habitants d’Aire sur la Lys sont appelés ches andoulles.

			Âne. Un baudet, un minisse, un bourrique (masc.). 

			– Fais du bien à un baudet, t’auras des pets !

			– Ête sus sin baudet et cacher après (le distrait).

			– I pousse des soupirs comme des pets d’baudet.

			– Inliève tin capieau, salue ch’minisse qui passe (les paysans appelaient ironiquement ainsi leur âne).

			– In perd sin savon à vouloir laver l’ tiête d’un baudet.

			– Un baudet qui s’étrille li-même n’a jamais un bieau poil (à un vantard).

			– I va périr comme ches baudets, par ses pattes.

			– Un baudet qui vit cha vaut miux qu’un roi mort.

			– Si un baudet i n’bot que quand qu’i a souo, ch’est qu’i n’ bot que de l’ieau.

			– Les habitants de Tatinghem sont appelés ches soïeux d’bourrique, ceux de Rousies et d’Alembon ches baudets.

			Ange. Un anche.

			Ch’tiot i sourit aux anches.

			– Ches femmes ch’est des anches que ch’diape i a pas voulu.

			– Anche au cabaret, diape à s’mason.

			Anglais. Inglais, inglaisse. 

			– I sont cocus par ches inglais, ches gars du Nord, ches gars du Nord, i sont cocus par ches inglais, ches gars du Nord et du Pas d’Calais. (les Capenoules).

			Anguille. Eun’ inwile.

			– T’auros miux fait de t’gratter l’ cul in armontant avec eun’ érêque (arête), plutôt que t’laicher faire par eun’ inguille d’caleçon.

			– Je n’peux point l’ ténir, ch’est eun’ vraie inguille.

			Ankyloser (s’). S’incroûter.

			I est toudis à l’ coïette au coin d’sin fu, i s’incroûte.

			Apaiser. Rapager, rapurer, amidoler.

			– L’dintellière all’ essaie d’rapager ch’tiot quinquin qui n’finichot pas d’braire.

			Aplatir. Épautrer. 

			– Min pépère, à l’fosse, i a eu s’main épautrée in d’zous d’un caillau.

			Appentis. Un rabattu, eun’ armisse, un glin (Nord). 

			– Ch’est fin pratique, un rabattu au fond de ch’ gardin, pour ringer ses othius.

			Apporter. Abouler.

			T’as perdu, aboule tes sous.

			– Amène-toi : aboule-te.

			Apprendre. Apprinte.

			Ches infants, in l’z’a comme in les apprind.

			– In n’apprind point à un viux sinche à faire des grimaces.

			– In n’apprind pas à un viux cat à prinde des souris, comme in n’apprind pas à sin père à faire des infants.

			– Chti-là ch’est un dératé : chti qui l’a appris à marcher, i savot courir !

			– I fait bon vife viux et lourd, in n’n’apprind tous les jours.

			– I faut ête pris pour ête appris.

			Apprivoiser. Cajoler (mot picard « emprunté » par le français), amatir.

			– Ch’tiot cat i a caire à s’faire cajoler.

			Appui. Eun’ appoïette, un étanchon, eun’ gampe ed’ forche, un conterfort. 

			– Un verre ed’ vin dins eun’ vielle panche, ch’est comme eun’ appoïette à eun’ vielle granche.

			Appuyer (s’). S’aqueuter, appoïer.

			Ch’viux mineur i s’aqueute à ch’pignon.

			– T’es toudis à t’appoïer sur mi, t’es pus appoïeux qu’un viux.

			Aprés-midi. Après none (angl., afternoon), à l’armontée (moment où on remontait à cheval).

			– Après un tiot niquet (sieste), après none, i faut artrousser ses manches.

			– None vient du bréviaire du curé, l’office de la neuvième heure.

			Araignée. Eun’aronne, eun’ éranne, eun’ aranne (lat., aranea), eun’ érignée (côte). 

			– Aronne du matin, chagrin ; aronne du midi, plaisi ; aronne du soir, espoir.

			– Toile d’araignée : eun’ arnitoile.

			À ras bord. À coupette (Nord), à couplette. Au faîte, au sommet.

			L’ carrette all’ rinte à l’cinse rimplie à couplette.

			Araïot (terme minier). Tige métallique munie d’une poignée que l’on introduit dans la roue de la berline pour la freiner et l’arrêter.

			Arbre. Un abe ou un ape. 

			– Un ape i pind toudis dù côté qu’i va querre.

			– Ch’l’innochint in li f’rot gober qu’ches glaines all’ pondent sus ches apes.

			– In n’saurot point ardrècher un ape tout cron (tordu).

			– Si té prinds ch’l’ape, té prinds ches branques (la fille et sa famille).

			– Ch’l’ape à zièpe : le mât de cocagne enduit de savon mou.

			– Bébert i étot suptil pour grimper à ch’ape à zièpe.

			Arbres (groupés). Eun’ houche.

			À l’sortie de ch’ villache y avot eun’ houche, ch’est là qu’in faijot queuette (école buissonnière).

			Archuquer (terme minier). Raccorder deux voies ferrées pour éviter le déraillement des berlines. (un archucache).

			Arête. Eun’ érêque.

			In dirot qu’t’as avalé eun’ érêque qu’té n’peux pus dire bonjour.

			Argent. L’argint.

			L’argint, ch’est l’burre qu’in étale sus l’pain sec ed’ la vie.

			– D’l’argint, in n’n’arvient !

			– D’l’argint… ches tchiens i n’in veutent point.

			– Du bren ch’est d’l’argint (quand on marche dedans).

			– Ch’pipiche, i a l’argint court (avare).

			– Un mors d’argint n’ rind point ch’ bidet pus bon.

			– Chti qui a d’l’argint i treufe des parints.

			– Quelqu’un sans argent : un dargincourt.

			Argile. De l’clite. (angl., clay ; fl., klijt et kluit), du bief. Argile grasse et collante.

			– De l’clite pis de l’ieau, cha fait de l’ bidoule.

			Armoire. Armoire à pain. Eun’ amère ou amelle, eun’drèche (pour dresser la vaisselle), eun’ aumaire (Hainaut). 

			– Vaut miux aller à ch’l’amère qu’à mon de ch’ l’apothicaire (pharmacien).

			– Danser d’vant ch’l’amère (avoir faim et n’avoir rien à manger).

			– À m’mason, j’ai eun’ amère Louis Caisse (faite de planches de récupération).

			Armoire (petite). Eun’ huchette, eun’ huchelle, eun’ drèche, eun’amelle. 

			– Quand un panchu i arnifelle (renifle), n’oblie point d’ freumer t’n’huchette.

			Arpasser. Repasser. 

			– T’arpass’ras par min gardin, j’te f’rai morde par min tchien.

			– T’arpass’ras d’main, tes quémiches all’ s’ront faites (tu peux toujours courir).

			– All’ est plate comme eun’ planque à arpasser. (ou à pain, pas de poitrine).

			Arrachage. Un arrachache, un saquache. 

			– Queu sale arrachache : l’ bidoule (boue) all’ colle à ches carottes.

			Arracher. Déquirer, déracher, décarpir.

			Je m’ sus déraché m’ pieau !

			– In dévalant de ch’terril sur un couv’lèche (couvercle) d’boulleusse (lessiveuse), j’ai déquiré m’ maronne.

			Arracheur. Un arracheux, un saqueux. 

			– I est minteux comme un arracheux d’dints (dentiste).

			Arranger. Arringer, abistoquer, afustiner, agimoler, agincer, radiabler. 

			– I vaut miux s’arringer que d’disputer.

			– Té vas vir si j’t’attrape, j’vas t’arringer t’musique !

			– In justice, i vaut miux un pitit arring’mint qu’un bon procès.

			– I vaut miux s’arringer qu’disputer.

			– Si ches gins savottent s’arringer, i n’faudrot point tant d’masons.

			Arrêter de travailler. Poser, joquer.

			V’là deux mos qu’i pose malate.

			Arrière-grand-père. Un taïon, eun’ taïonne. 

			– M’n’horloche, ch’est eun’ pièche ed’ ménache ed’ min taïon.

			Arrogant. Hare, affronté, hardipache. 

			– Attinds garchon, quand qu’ té s’ras à tin compte, té n’séras pus si hare.

			Arsouille. Un arsoulle, un albran. 

			– Vou garchon, ch’est un arsoulle, ch’est un potieau d’cabaret.

			Articulation. Eun’ jointure, eun’ crojure.

			– J’ai ma à m’jointure, j’m’a ardinté (blessé) m’gambe à chelle carrue.

			Artiste. Un artisse, un rédeux.

			Lesage d’Burbure, cha ch’étot un artisse !

			Artroussage (terme minier). Garnir le mur de cailloux pour remplir les vides derrière les bois, pour éviter l’éboulement des parois (les mézières).

			Aspic. Sans goût.

			Ch’est un foufteux, i fait toudis s’n’ouvrache à l’aspic.

			Asseoir (s’) (en langage enfantin). Faire sissite (ang., to sit ; néerl., zitten, asseoir). 

			– Viens faire sissite à côté d’mi, min loute.

			Asseoir. Assir, mette.

			Assis-te (angl., to sit) in forme ed’ gins (correctement).

			– In est miux assis qu’debout, mais in est miux couqué qu’assis.

			– I in est resté assis comme deux ronds d’flan.

			– Fais comme té veux, in t’éra prév’nu : si té t’brûles té t’assiras sus ches cloques (ampoules).

			– Rintrez mes gins, pis mettez-vous (asseyez-vous).

			– S’asseoir lourdement : s’époner (lat., ponere, poser).

			– Assis sur les talons : à crou-crou.

			Assommer. Asniquer (fl., snicken, étouffer : néerl., neck, le cou), écabocher, estourbir. 

			– I s’a fait asniquer à cops d’trique (l’nèque : le cou).

			Assoupi. Incleumi, intombi, imbrunqué.

			– I s’a incleumi après dîner, et l’autobusse all’ est partie sans li.

			Astiquer (pour retrouver l’éclat initial). Ravoir.

			Va-t-in laver tes gampes, avec du savon noir té sauras les ravoir (carnaval de Dunkerque).

			Atardé. Atargé. 

			– L’monte de ch’ patron all’ atarge toudis au soir.

			– La Targette doit son nom au fait que les paysans s’y attardaient dans les cabarets en revenant du marché. 

			Attaché. Attaqué ou attiqué, loïé, ablouqué. 

			– N’attique jamais tin tchien avec d’l’andoule, i pourrot minger ch’ cordieau.

			Attendre. Attinte, musir, poiriauter.

			– L’bonheur, in est mate (fatigué) d’attinde après !

			– Ch’est pas pressé, in attind après ! (à un lambin).

			– L’espoir fait vife, eun’ longue attinte all’ fait mourir.

			– In n’attind point l’ velle de l’ procession pour récurer ches caudrons.

			Attirail. Un attiral. 

			Y in faut à ch’t’heure, un sacré attiral, pour aller à l’ pêque !

			Attirant. Racachant, ratirant. 

			Ravise-le bien, par d’vant pis par drière, té verras qu’all’ est cor fort racachante.

			Attitude. Eun’attitute, eun’ posture, eun’ tornure. 

			– M’n’homme-chi, i a eun’ tornure pas claire !

			Attraper. Pêquer, arcliper (sur la côte), ahouper (se faire attraper par la houppe, par les cheveux), impogner. 

			– Ch’ balloteux (contrebandier) i s’a fait pêquer à l’douane avec tout s’querque (chargement) ed’ café.

			Aube (à l’aube). À l’piquette du jour, à l’ broquette du jour.

			Aubépine. Eun’ blanque épenne.

			– Ch’est dins ches blanques épennes qu’y a des noirs picots.

			– Fruit de l’aubépine : des poirettes, des poiregrettes.

			– Genêt épineux : eun’ dorne (angl., thorn, épine).

			– Toponymie : Épinoy.

			Au-delà. Oute. 

			I a pas pu arrêter sin bidet à temps, i a passé z’oute.

			– Min pauf’ garchon, l’ temps passé i est oute.

			– I n’faut point s’vanter d’eun’ belle journée avant qu’all’ seuche oute.

			Au-dessus. Au-d’zeur. 

			– Si té n’veux pas fraîquir tes pieds, saute au-d’zeur de ch’ rucheau.

			Auge. Un noque, eun’ auque, un bac. 

			– Tin noque i est trop grand pour tes dints !

			– Un jour ou l’aute, ch’noque i s’artourne sus ch’ pourcheau (le menteur se fera prendre à mentir).

			– I a toudis ses quate pattes dins s’ n’auque (dans son assiette comme un cochon).

			Augmenter (de prix). Rinquérir.

			Que vie qu’in vit, tout i rinquérit.

			– Y a qu’dire merci qu’cha n’a pas rinquéri.

			Augmenter. Augminter, orminter, rinquérir. 

			– In vot toudis tout augminter, et ch’porte-monnaie raccourchir.

			Aujourd’hui. Aujord’hui. 

			Aujord’hui pas, grand-cosse, d’main cha ira miux.

			Aulne. Eun’ anelle. 

			– Une aulnaie : eun’ annaye, eun’ annoye (lieu planté d’aulnes).

			– Toponymie : Aulnoy, Lannoy, Annay-sous-Lens.

			AUMÔNE. Eun’ aumonne. 

			– Ch’est cha, té cros que j’vas t’donner chu qu’j’ai d’min vivant, pis après, mi j’iras à l’aumonne.

			Autour. Alintour. 

			– I dot pluvoir dins l’z’alintours de ch’ villache, mais pas ichi.

			– I n’faut point confonde autour et alintour.

			Autre. Aute. 

			Ch’ mal qu’in intind d’l’aute, in l’intind d’li.

			– In pinse qu’i fait toudis meïeux à l’ mason d’un aute qu’à l’sienne.

			– Vaut miux donner pour un aute qu’pour li.

			– Vaut miux vivoter que d’vif sus l’ dos des autes.

			– In n’ peut point avoir sin temps et chti d’un aute (être et avoir été).

			– À s’mason, ch’est toudis d’trop, à mon des autes ch’est jamais assez.

			– Faire du bonheur à un aute, ch’est s’in faire à li-même.

			– Sur eun’ musique in peut mette d’z’autes paroles (interpréter différemment).

			Autrefois. Auterfos, dins l’temps.

			Auterfos… ben, ch’n’est pus aujord’hui.

			Autrement. Autermint. 

			I dit comme cha à tertous, et li, i fait autermint.

			Avaleresse (terme minier) (wall. : avaler signifie descendre, creuser). C’est un puits en cours de fonçage (que l’on avale).

			Avaler. Incorser, ingarner, ingaver, intonner (faire avaler de force).

			– Un morcieau ingavé i n’a pus d’goût (ingratitude).

			Avaleur. Un avaleux. 

			À l’mason des autes, ch’est un rute avaleux d’soupe !

			Avancer. Avincher. 

			– Avec ti z’autes, ch’ traval i avinche duch’mint.

			– D’l’avinche, ch’est toudis bon, cha n’s’rot qu’ pour s’sauver.

			– Y a pas qu’à raviser et crier fort pour faire avancher ch’l’ouvrache.

			Avare. Un pipiche, un rapiat (grec, harpé, crochet), un hap’char (néerl., happen, saisir ; lat., caro, chair ; litt. happe-chair), un toutami, un maque bren, un ladralle, un agripard (néerl., gryjpen, saisir) un écrèpe-saière (litt., racleur de salière).

			– I est tell’mint pipiche qu’in n’ va pus l’vir : ainsi, cha n’li coûte pas querre. 

			– De l’mason de ch’ rapiat, i n’sort que de l’funquée (fumée).

			– Ch’ladralle i coup’rot un sou in quate.

			– Ch’l’apchar i n’donn’rot pas l’ieau dù qu’i a cuit ses œus.

			– Ch’ladralle pis ch’ pourcheau i n’sont bons qu’eun’ fos morts. 

			Avarié. Maïencé (viande), murgalé (bois).

			– L’viante de ch’ rata all’ sint l’maïence, mais ch’est cor bon pour ches pourcheaux

			Avec. Aveuc. 

			Aveuc eun’ lanque in va tout partout.

			Averse (importante). Eun’ drache, eun’ drachée, eun’ guernée, eun’ arée (lat., aura, vent, bise), eun’ trimpure. 

			– Que cha seuche eun’ guernée ou eun’ drache, si t’es pas au rados (à l’abri), ben t’es fraîque !

			Aveugle. Aveule, avule, macaveule. 

			– All’ a quitté un bornibus (borgne) pour printe un avule.

			– I est sourd d’un œul et avule d’eun’ orelle (ne comprend rien).

			– In n’demande point à un avule si qu’i veut vir clair.

			– À l’aveuglette : à vir goutte.

			Avoine. Eun’ avoinne, avenne, avanne. 

			– Ch’l’avoinne all’ est pus forte que ch’ baudet.

			– Ch’n’est point toudis l’ bidet qui gane ch’l’avenne qui l’ minche.

			– I fait l’âne pour li avoir d’l’avanne.

			– In n’va point ichi acouter ches avannes él’ver (on perd son temps).

			– Une poignée d’avoine : eun’ avée.

			– D’l’avron : de la folle avoine.

			– Paille d’avoine battue : un feur.

			– Toponymie : Avesnes le Comte, Avesnelles.

			Avoir. Avoir aussi querre au beurre qu’à l’huile.

			– Avoir aussi querre pas d’vant qu’à sin dos.

			– Té vas n’n’avoir pour tes quate sous.

			– Li, i in a plein s’musette (il est ivre).

			– Avoir el’ bleusse vue (des visions).

			– Tout ch’ qu’in peut avoir à l’ main, in n’a pas b’son d’équelle.

			– Ch’père i étot mineur, i sait ch’que cha veut dire… l’avoir sec.

			– I vaut miux un tiot avoir qu’un grand espoir.

			Avorter. Chouvarter, échouvarter, échorter, échouarter.

			– Après qu’i a tonné, l’hiver i a chouvarté. 

			– I a eun’ tiête à faire échouvarter eun’ raine (grenouille).

			– Un avorton : un échortin.
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